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Avertissement
Terminée en août 2025, l’écriture de ce livre a commencé plusieurs mois auparavant. Le football continuant d’avancer, avec ses rebondissements et ses changements de club fréquents, des témoins questionnés pour cet ouvrage ont pu, pour certains, changer de poste ou cesser leur activité professionnelle.


Préface
Thibaut Courtois
Pourquoi gardien ? C’est une question que l’on m’a souvent posée et je dois dire qu’avant d’être un rôle, être gardien a d’abord été pour moi un geste : le plongeon, que j’ai vite appris à aimer en pratiquant, jeune, le volley, le sport de mes parents et de ma sœur. Puis, le foot est arrivé dans ma vie. D’abord en tant qu’arrière gauche, à Genk, jusqu’à un tournoi disputé en Allemagne où mon entraîneur de l’époque a demandé s’il y avait un volontaire pour aller dans le but. J’ai répondu que je l’étais. J’avais 8 ans et j’ai été élu meilleur gardien. J’ai continué un petit peu à jouer dans le champ en parallèle, je n’ai plus trop eu envie d’être dans le but quand j’avais 11 ans, ayant envie de marquer des buts, de célébrer… Mais je ne suis finalement pas sorti de cette cage et je crois ne pas m’être trop trompé. Il m’arrive très souvent de recevoir des messages de parents qui m’expliquent que leur fille ou leur fils a choisi de devenir gardienne ou gardien de but grâce à moi. C’est chouette, mais c’est aussi le signe d’un gros changement selon moi : le rapport au poste de gardien.
 
En 2025, les choses ont changé. Nous ne sommes plus au temps d’Oliver Kahn, à qui il était surtout demandé d’être fort sur sa ligne, de faire des arrêts, puis de relancer long, très long. Il y a des entraîneurs qui ont amené de nouvelles idées, notamment à l’Ajax et au Barça, tout un mouvement s’est créé, les entraînements ont évolué et, surtout, les règles ont changé. Une a été importante ces dernières années : celle de 2019 qui a permis à mes coéquipiers d’être dans la surface de réparation sur les six mètres pour recevoir une première passe courte. Les gardiens n’ont, à partir de là, plus été que les derniers défenseurs et sont aussi devenus les premiers attaquants, si bien qu’aujourd’hui, il est primordial pour eux d’avoir la capacité de tout faire. Absolument tout.
 
Mon histoire avec le rôle n’a cependant pas été tout à fait linéaire. Comme tous les gardiens, j’ai connu mes hauts, mes bas. L’erreur est inévitable mais elle est un passage obligatoire pour apprendre et avancer. Il faut simplement rester calme, dans notre monde, à part. On s’entraîne souvent dans notre coin, comme une équipe au sein de l’équipe. Je n’irai pas jusqu’à dire que l’on pratique un sport différent, mais on a quand même nos habitudes, nos codes propres. Maintenant, l’évolution fait qu’avec certains entraîneurs, les gardiens sont de plus en plus intégrés au reste du collectif. On passe plus de temps avec nos coéquipiers, lors des conservations, des mises en place tactiques, et c’est essentiel pour être en mesure de partager un maximum de minutes avec le reste du groupe, pour améliorer notre prise de décision, en vitesse et en précision, et développer des connexions.
 
Plusieurs choses ont changé depuis mes débuts et au premier rang, il y a très certainement la taille des gardiens. Aujourd’hui, il est difficile pour un gardien de but de sortir au haut niveau en mesurant moins d’1,90 m, sauf en ayant des capacités exceptionnelles, ce qui est le cas d’un David Raya. Lui a su se faire une place au sommet, en mesurant 1,83 m, en compensant son déficit de taille par d’autres atouts : son explosivité, sa prise d’informations, son courage dans ses sorties… C’est la preuve qu’on peut toujours s’en sortir en offrant de la différence. Il faut simplement être en mesure de s’adapter et c’est une clé, tout comme réussir à avoir de la personnalité. Depuis plusieurs années, mes entraîneurs au Real Madrid, Carlo Ancelotti, Zinédine Zinedine Zidane ou Xabi Alonso, me demandent d’être en capacité d’être un brouilleur pour le pressing adverse. Je suis, de par ma position, généralement l’homme libre, donc je dois être la première pierre pour construire. Si je réussis, par mon choix de passe, à effacer un pressing adverse, le terrain tout entier peut s’ouvrir. C’est un grand pouvoir, non négligeable et, depuis 2019, on le voit un petit peu partout : avec des passes courtes, on peut inviter le pressing d’un adversaire, l’aspirer, puis bénéficier de grands espaces plus haut sur le terrain si on réussit à sortir la bonne passe.
 
Au fil des évolutions, ma position sans le ballon a aussi évolué. Aujourd’hui, on me demande souvent de jouer un peu plus haut, comme un libéro, et savoir vivre sans le ballon est une part importante de notre quotidien. Tu ne peux jamais rester inactif. C’est interdit. Tu te dois d’être en communication continue avec tes défenseurs, toujours à l’affût du danger, en analyse de ce qui pourrait arriver. Après un match, la nuit, on ressent tout ce travail de réflexion. Être en alerte extrême pendant 90 minutes, ça use.
 
À 33 ans, je suis fier d’occuper ce joli poste, multiple, qui te permet aussi bien de sauver ton équipe, que de l’aider à initier des mouvements. Notre job est spécial. On joue avec les mains, avec les pieds, on s’habille différemment, on peut plonger, faire basculer une finale de Ligue des champions sur un arrêt. Si on me demandait pourquoi j’occupe le meilleur poste du monde, je répondrais certainement par une image : celle de mon arrêt sur Mohamed Salah, dans les dernières minutes de la finale de la Ligue des champions contre Liverpool, en 2022. Il n’y a sans doute pas plus fantastique que ce moment-là et meilleur résumé de ce qui peut être ressenti dans un but.


Prologue
Un héros
C’est mai, à Milan. L’air est doux, grouillant, chargé de promesses. Un garçon rentre de l’école, à pied. Son cartable est lourd, son esprit léger. De sa journée, il n’a pas retenu grand-chose. Plusieurs heures dans le flou, à ne rien attendre d’autre que la soirée, cette soirée dont on lui parle depuis des semaines et qui est le sujet de la plupart des bavardages en ville. C’est un mardi de printemps, mais surtout un mardi de Coupe d’Europe. En arrivant chez sa grand-mère, il avoue ne pas avoir très faim, trop excité. Puis sa petite sœur rentre à son tour de l’école, dans le même état. Comment pourrait-il en être autrement ? Une première soirée au stade, dans la lumière des nuits de foot, ce vacarme unique, ne s’oublie pas. C’est un fantasme, un rêve, qui devient une addiction. On ne parle, de plus, pas d’un mardi de Coupe d’Europe quelconque. C’est un mardi de Ligue des champions, de demi-finale retour de Ligue des champions, qui plus est. Si le FC Barcelone, sorti frustré d’une manche aller renversante (3-3), a fait le voyage jusqu’à Milan, ce 6 mai 2025, ce n’est qu’avec un but : braquer les projecteurs du San Siro. Tout peut basculer, sur le terrain comme dans les cœurs. Vers 21 heures, tout est en place. Sons, lumières, images, odeurs, enfants, parents. En avant.
 
Coup violent sur la tête. Alors que la rencontre vient tout juste de démarrer, il faut voir les enfants se faire hypnotiser par un individu pas comme les autres, déambulant avec un maillot orange fluo, des gants jaunes, les cheveux mi-longs. Un type mi-héros, mi-gendre idéal, qu’ils n’avaient jusqu’ici vu qu’à la télévision. Il est cette fois face à eux et eux n’ont d’yeux que pour lui, ses 183 centimètres de sérénité, sa cape enfilée quand tout vacille, son nom inscrit sur le dos. Sommer. Yann Sommer. Il ne lui a fallu qu’une petite grappe de secondes pour se mettre en valeur, via une relance du pied gauche, subtile, déposée au millimètre sur le pied de l’un de ses coéquipiers, Alessandro Bastoni. Derrière, tout s’est enchaîné. Pied droit, pied gauche, la bête ne tremble pas. Jamais. Elle est un relais précieux pour les relances de l’Inter, dont elle garde le but depuis l’été 2023. Tout au long de la rencontre, Yann Sommer va toucher un total de 61 ballons, un total qu’au sein de son équipe, seul Bastoni va dépasser. Bien évidemment, lorsqu’il n’a pas eu à se servir de ses pieds, Sommer a également assuré avec ses mains. Il y a d’abord eu cette première frappe, sans danger, déclenchée par un héros d’un autre style – un certain Lamine Yamal, 17 ans, le visage poupin, les cheveux peroxydés – et deux ballons aériens qu’il a repoussés des poings autour de la demi-heure de jeu. S’il a dû s’incliner en tout début de seconde période sur une frappe imparable du latéral droit du Barça, Eric García, c’est autre chose que l’on retiendra : un premier arrêt miracle devant le même García, que les spécialistes du poste décrivent comme une pure merveille à analyser, et qui a surtout poussé les enfants à se retourner brusquement vers leurs parents pour demander : mais comment au juste est-ce possible ? Comment a-t-il réussi à faire ça ?
 
En réponse, le père et la mère se contentent de sourire. Ils le voient, le sentent, quelque chose germe petit à petit dans la tête de leurs gosses. Une curiosité pour le geste, le détail, et une envie de percer ces mystères. Face à cette scène miraculaire, un monde géant est tout à coup en train de s’ouvrir. Alors, comment Yann Sommer a-t-il réussi à empêcher le ballon de finir sa course dans un but de 7,32 mètres de large et 2,44 mètres de haut, qui semblait grand ouvert ? Bienvenue à bord de la grande bulle des gardiens de but, où se croisent tout un tas de mots de gymnastique, des termes comme coordination, agilité, rapidité, envergure, anticipation ou encore plongeon. Sur sa première très grande parade de la nuit, alors que l’Inter mène 2-1, l’exploit de Sommer est d’avoir su se replier à toute vitesse après un corner offensif des siens, repoussé par le Barça, et de s’être parfaitement recalé dans son but alors que les Barcelonais se sont retrouvés dans une situation de trois contre trois. Puis, alors que le latéral gauche du club catalan, Gerard Martín, s’est retrouvé dans une zone idéale pour le battre, le gardien de l’Inter lui a fait face, abaissant ses bras sous ses genoux, les paumes des mains en avant, de façon à être le plus proche possible du sol, position lui permettant de réagir de façon hyper rapide aux événements et de déclencher des pas d’appui courts et vifs. Quand Martín a préféré jouer en retrait vers Eric García, Yann Sommer a ainsi réussi à changer brusquement de direction et à faire parler sa lecture du jeu pour sortir un arrêt époustouflant.
 
Si l’on apprend généralement à jouer au foot en frappant contre un mur, en dribblant l’un de ses cousins ou en tentant de se faire respecter sur un terrain de five, Sommer, lui, propose autre chose, une autre lecture, un autre monde. Mis en échec une seconde fois dans la foulée du moment devant Eric García, il va, à l’entame du dernier quart d’heure de la rencontre, venir offrir un second prodige. Un bond pour venir détourner une frappe enroulée de Yamal, lâchée depuis l’angle de la surface, sur laquelle le Suisse est condamné par sa taille modeste à être parfaitement positionné au départ pour sortir la parade parfaite. C’en est trop pour les mômes, qui lâchent, à l’unisson : « On veut devenir comme lui ! » Une exclamation renforcée par un nouvel arrêt dingue, du bout des doigts, à l’horizontale, toujours devant Yamal, en pleine prolongation d’un match finalement bouclé par une victoire de l’Inter (4-3). Le lendemain, au bord d’un autre terrain, dans un stade ou devant leur télé, d’autres enfants exploseront à leur tour devant une autre performance de gardien : celle de Gianluigi Donnarumma, avec le PSG, lui aussi grandement décisif, cette fois face à Arsenal. Il y aura toujours une fascination à part en voyant ceux qui ont un jour décidé de vivre cette vie avec un maillot différent et un rôle à part, loin des buteurs, des défenseurs, des créatifs, devenir des êtres uniques et non plus des êtres indifférents dans les yeux d’un autre humain. Jouer au foot est une histoire de vie, de ballon à faire rouler. On décide de le pratiquer pour être le plus possible au contact de l’objet du désir – le ballon – et apprendre à le faire respirer. Alors, lui couper le souffle, vraiment ? Un étrange concept.
 
C’est pourtant un fait : en cette nuit du printemps 2025, en délivrant l’une des prestations les plus complètes de l’Histoire des gardiens de but sur un match de très haut niveau malgré trois buts encaissés, Yann Sommer a suscité des vocations. En accumulant les exploits dans le but du PSG jusqu’à la victoire en finale de la Ligue des champions, face à l’Inter Milan d’un Sommer battu cinq fois – eh oui, le statut de héros d’un gardien de but est fragile –, Gianluigi Donnarumma a fait de même. Avant eux, d’autres l’ont fait. Ivan Ćurković, Lev Yachine, Sepp Maier, Edwin van der Sar, Jorge Campos, René Higuita, Joseph-Antoine Bell, Fabien Barthez, Pascal Olmeta, Bernard Lama, Hugo Lloris, Gianluigi Buffon, Iker Casillas, Thibaut Courtois, Manuel Neuer, Christiane Endler, Mary Earps, et tant d’autres. En les voyant, des filles et des garçons du monde entier ont eu cette envie brutale d’enfiler à leur tour une paire de gants, de se jeter au sol à s’en brûler l’épiderme, de devenir des machines imbattables, de combattre les filets qui tremblent, une sale sensation que Buffon a un jour racontée comme une « atteinte à la pudeur ».
 
C’est un monde, pourtant, où rien n’est simple. On dit même que tout y est ingrat, car si le buteur peut rater dix occasions dans un match et voir un but décisif inscrit à la toute dernière minute lui offrir une absolution immédiate, un gardien, lui, aura beau enchaîner tous les arrêts possibles, personne ne lui pardonnera la boulette dans les arrêts de jeu qui fait s’écrouler tout le sort d’une rencontre. C’est injuste ? Oui, ça l’est, mais vivre ganté, c’est aussi vivre dressé dans la tempête, être souvent isolé, vu comme un cinglé, bien que la science fasse son boulot pour le contredire. Progressivement, heureusement, des lois du jeu et des coachs novateurs sont passés par l’Histoire et ont peu à peu intégré les gardiens dans le jeu, si bien qu’un tout nouvel invité s’est immiscé dans les discussions depuis quelques années : le onzième joueur. Le gardien a beau toujours jouer avec un maillot différent et ne jamais porter les couleurs de son équipe, il serait devenu, sur certaines phases du jeu, un joueur de champ à part entière. Très curieux, encore. Le moment était donc venu d’allonger cette grande évolution sur une grande table d’opération, de sortir les scalpels avec l’aide de spécialistes de la question et de tenter de comprendre au mieux ce que veut dire exactement être gardien de but en 2025. Vient-on à ce poste uniquement, comme Ruud Gullit, le Ballon d’or 1987, l’a affirmé un jour à voix haute, parce qu’on ne « sait pas jouer au football » ? Ce serait trop simple, évidemment.


Chapitre 1
Une révolution

Il sort, comme à son habitude, un peu avant les autres. Autour de lui, du bleu. Partout. Du bleu dans le ciel, sur les maillots d’enfants venus s’amasser en nombre, matin de vacances de printemps oblige, sur les mannequins en plastique posés à la verticale sur la pelouse. Đorđe Petrović n’est pas seul. À ses côtés, le sage Karl-Johan Johnsson sourit et le jeune Gabriel Kerckaert écoute. Dans leur sillage, un quatrième homme, plus musculeux, débarque, en noir. Il s’appelle Sébastien Gimenez, a la cinquantaine et a la responsabilité des gardiens de but du Racing Club de Strasbourg depuis le mois de juin 2024, un poste déjà occupé avant ça par le bonhomme à Nîmes et à l’académie de l’AS Monaco. Il y a deux jours, cette bande a vécu un dimanche intense et joyeux, à Reims. Strasbourg est allé y chercher une cinquième victoire de rang en Ligue 1, étirant alors une série de matchs sans défaite qui ne s’arrêtera que quelques semaines plus tard, à Angers. En Champagne, Petrović est à nouveau reparti d’une virée en crampons avec un gros sac de louanges. Comment aurait-il pu en être différemment après avoir, notamment, sorti six arrêts, dont un très difficile, du pied gauche, en déséquilibre, le tout en étant totalement pris à contre-pied ? « L’un des plus beaux de ma carrière », glissera l’intéressé après la rencontre. Moins de quarante-huit heures plus tard, cependant, plus rien de tout ça n’est dans l’air. Le succès à Reims a déjà été analysé et rangé dans les placards. Dans quatre jours, l’OGC Nice est attendu en ville, puis Strasbourg devra ensuite aller à Monaco et défier l’AS Saint-Étienne avant de se fritter avec le PSG. Le football tourne ainsi : c’est une course qui n’attend personne, un tapis roulant sans bouton stop, où il faut courir sans cesse, respirer quand on peut et, surtout, ne pas regarder en arrière. Aucun répit jusqu’au tout dernier coup de sifflet de la saison.
 
Alors, en ce matin d’avril 2025, il faut repartir au turbin et, très vite, un ballet démarre. Au centre, Sébastien Gimenez est un chef d’orchestre qui ne joue pas de note et, surprise, qui ne va pas frapper le moindre ballon de la séance d’entraînement. Autour de lui, les trois gardiens se mettent en route. Un peu plus tard dans la journée, celui qui a eu une première vie dans le but, entre Arles, Sète et Nîmes, avant de ranger ses gants en 2010, justifiera : « Avec moi, ce sont les gardiens qui sont au centre de la séance. » L’époque où l’on voyait les coachs des gardiens débouler sur un terrain avec un sac rempli de ballons pour canarder façon stand de tir les portiers semble loin, très loin. La preuve est là. La journée des portiers débute par un exercice technique, fait de passes des deux pieds, de changements de position et de foulées dynamiques. De quoi réveiller les jambes, les yeux et la tête, durant un peu moins d’un quart d’heure. « L’échauffement se fait toujours en mouvement. On travaille les gammes – la prise de balle, l’orientation, le jeu de passes –, mais dans l’espace, sans jamais casser l’effort. Cela permet de travailler l’endurance du gardien, qui est aujourd’hui fondamentale pour le poste », éclaire Gimenez qui, dans la foulée, fait basculer ses protégés dans un exercice réfléchi tout en se projetant sur de potentielles situations, défensives et offensives, que le Racing Club de Strasbourg pourrait retrouver le week-end suivant. Rien n’est figé, tout est contextualisé. Puis les gardiens sont envoyés auprès de la grande famille du groupe, les joueurs de champ, soit pour jouer un rôle d’appui, soit pour enfiler le costume du gardien de but classique. L’idée est toujours la même : du contexte, de la mise en situation, du jeu.
 
Venir à Strasbourg, au printemps 2025, n’a rien d’un hasard. Quelque chose se passe dans le coin depuis quelques mois. Le club alsacien est, en effet, devenu un centre de recherche, un endroit où l’on teste des idées neuves, et tous ceux qui suivent le foot autrement que par les résumés de matchs ont peu à peu été forcés de prêter ne serait-ce qu’une petite attention à ce drôle de projet. Depuis que le Racing Club de Strasbourg a été racheté par le consortium d’investisseurs américains BlueCo en 2023, déjà propriétaire du club anglais de Chelsea, il y a, ici, eu beaucoup de débats sur la multipropriété – le fait qu’un même propriétaire de club soit à la barre de plusieurs clubs différents –, mais également, ce qui est plus réjouissant, sur le jeu. Septièmes à la fin de la saison 2024-2025 du championnat de France de Ligue 1, en partie à cause de deux revers subis lors des deux ultimes rencontres de la saison, les Strasbourgeois ont réussi à attraper un ticket pour disputer les barrages de la Ligue Conférence, la troisième plus importante compétition européenne derrière la Ligue des champions et la Ligue Europa. Un joli bonus, mais surtout une validation. Celle d’un projet enclenché par un coach anglais et son staff : Liam Rosenior, qui n’avait connu qu’une seule petite expérience d’entraîneur numéro un avant de s’installer dans le Bas-Rhin, mais qui a vite attiré les regards par sa volonté de voir son équipe imposer des idées extrêmes – un pressing individuel hyper agressif, des sorties de balles ciselées et variées… Un tout incarné par celui qui a été installé à la poupe de toute la structure, le gardien Đorđe Petrović, débarqué à la toute fin du mercato estival de 2024 avec sa taille (1,94 m) et sa soif d’apprendre.
 
À l’évocation de cet été 2024, les yeux de Sébastien Gimenez s’allument. « Dès que Liam Rosenior est arrivé, il m’a expliqué que le gardien devait être la pièce maîtresse de son jeu. Il voulait quelqu’un de courageux, d’ouvert d’esprit, de lucide, capable de lire un pressing et de détecter les options de relance, de venir créer un surnombre à la construction… J’ai très vite senti l’importance du poste. D’ailleurs, il ne m’a jamais parlé de 4-4-2 ou de 4-3-3. Il m’a tout de suite décrit la structure en 1-3-4-3. Quand ton coach te parle d’organisation en débutant par un –1–, tu sais que ça va coller. » Et puis, il y a eu cette scène. Un rendez-vous entre Liam Rosenior et Đorđe Petrović, en présence d’autres membres du staff, lors duquel l’entraîneur a partagé à son nouveau gardien son approche du poste, son projet de jeu et une prédiction. Celle qu’il serait, au printemps suivant, le gardien des cinq championnats européens majeurs (la Premier League anglaise, la Liga espagnole, la Serie A italienne, la Bundesliga allemande et la Ligue 1 française) avec la plus haute moyenne de ballons touchés par match, et, celui qui évoluerait à la plus haute hauteur moyenne sur le terrain. Sur le moment, Rosenior a demandé à son nouvel élément : « Tu penses qu’on est fous ? » Le Serbe n’a pas tremblé et a répondu : « Ne vous inquiétez pas, je suis plus fou que vous. »
 
Dans un premier temps, Sébastien Gimenez a dû ajuster sa méthode, intégrer de nouveaux éléments et bien cerner le profil atypique qu’il venait de récupérer. « On a commencé en travaillant la première touche de balle, explique-t-il. Quand tu veux que ton gardien soit un vrai relais dans la construction, sa première orientation devient capitale pour qu’il puisse vite enchaîner et ne pas être piégé trop simplement par un pressing adverse. Jouer avec l’extérieur du pied est souvent plus sécurisé, par exemple. L’autre axe de travail important a été de faire jouer Đorđe plus haut, mais avec tout ce que cela génère. Jouer haut, ça signifie que si l’équipe perd le ballon en pleine construction, le gardien doit partir d’une position plus haute au départ de la phase de transition défensive, la phase qui suit la perte de balle de ton équipe. Il doit ensuite être en mesure de bien se resituer dans l’espace, de parfaitement réguler sa position dans son but et de correctement fermer les différents angles. » Bien sûr, il a alors fallu un temps d’adaptation, et ce dans un contexte où le très jeune effectif alsacien – le plus jeune d’Europe en moyenne d’âge – commençait tout juste à créer des automatismes collectifs. Lancé mi-septembre 2024 face à Angers, Đorđe Petrović a tâtonné, vu Rosenior le faire également, mais peu à peu, les choses se sont mises en place et le technicien anglais a notamment trouvé la bonne triplette de défenseurs (Guéla Doué, Ismaël Doukouré, Mamadou Sarr) afin d’accompagner un gardien plus à l’aise pour construire à partir du côté gauche.
 
« Honnêtement, on ne m’avait jamais demandé de jouer gardien comme ça », sourit Đorđe Petrović. « Au début, je n’y croyais pas à 100 %, mais je me suis dit : “C’est nouveau, laissons les choses avancer, ça peut marcher…” Puis, semaine après semaine, on a affiné chaque détail : la qualité de ma première touche, l’orientation de mon corps, la façon dont il fallait que je me positionne face au jeu ou que je m’insère dans la structure de relance de l’équipe… Il y a eu un travail important pour intégrer tout un tas de repères, de codes, de mouvements. Quand on te demande de jouer comme ça, rien ne peut être superflu. Tout doit être parfait, même une passe toute simple vers l’un de tes défenseurs centraux. Si elle est donnée au bon endroit, dans le bon timing, ça peut avoir un grand impact, et en deux ou trois passes, on peut se retrouver dans la surface adverse. » Formé à Chelsea, l’international serbe estime que le plus difficile a été d’apprendre à être « calme avec le ballon, extrêmement patient », de respecter le rythme pour exploiter au mieux un espace s’ouvrant sous ses yeux. Une équation presque mathématique : puisque l’adversaire ne presse jamais à onze contre onze, un gardien de but bien utilisé peut garantir une supériorité numérique à son équipe – un onze contre dix qu’il faut manier avec douceur. « Si j’ai le ballon dans les pieds et que je le garde en attendant qu’un attaquant vienne me presser, dès qu’il le fait, il y a forcément l’un de mes coéquipiers qui est libre », résume Đorđe Petrović.
 
Hésitant à ses débuts, le numéro un strasbourgeois a vite rassuré son monde, notamment un public méfiant face à ses premières prises de risque. « Le grand public jugera toujours un gardien sur sa capacité à faire des arrêts, appuie Sébastien Gimenez. Ça, il ne faut jamais l’occulter. Garder le ballon, attirer le pressing, ce n’est pas compris par tout le monde, et au début, oui, ça a pu remuer, mais Petro est resté stable pour résister et le coach a été précieux pour le soutenir. Répéter les situations a aussi aidé à maintenir sa confiance assez haute. » Un match à domicile, dans le bouillant stade de la Meinau, a servi de tournant. Un match face à l’OM, le 29 septembre 2024, positif au tableau d’affichage (1-0) et dans les faits. Petrović, qui a cavalé en moyenne sept à huit kilomètres par match cette saison, échauffement inclus, a servi un cocktail parfait : efficacité sur sa ligne, audace dans la construction, maîtrise dans le jeu d’anticipation. D’autres rencontres majeures ont suivi, comme un festival contre Lyon, un match à la maison face à Lille, ou un déplacement perdu à Rennes, où le natif de Požarevac a quand même explosé le record du nombre de ballons touchés par un gardien de but dans une rencontre de Ligue 1 (79, un record depuis battu par Brice Samba, le 31 août 2025, lors d’un Angers-Rennes, 82 ballons). Cette rencontre en Bretagne est particulièrement révélatrice du rôle clé qu’a joué Đorđe Petrović dans le projet de jeu strasbourgeois en 2024-2025. Presque tout au long du match, il a ainsi évolué comme un quatrième défenseur lors des phases de construction des siens – le plus souvent quasiment comme un défenseur central gauche –, poussant les joueurs de côté alsaciens (Doué et Diego Moreira ce jour-là) très haut dans les couloirs. Vrai onzième joueur, il a tiré les ficelles et créé des brèches dans l’organisation rennaise, tout en livrant une copie statistique impressionnante, avec notamment 64 passes réussies sur 72 tentées – seul son coéquipier Andrew Omobamidele a présenté un meilleur ratio lors de ce match. Face au Paris Saint-Germain, début mai, cette capacité à gérer la pression et à sortir la bonne passe au bon moment a fait de nouveau la différence et permis aux Strasbourgeois de s’offrir un succès de prestige.
[image: ]La carte des 79 ballons touchés par Petrović sur le terrain de Rennes. (WhoScored)
Spoiler : oui, Liam Rosenior avait donc raison. En 2024-2025, Đorđe Petrović a bien été le gardien des cinq grands championnats européens qui a touché le plus de ballons par match (56, selon le statisticien Opta), devant Mark Flekken (Brentford, Angleterre) et Vanja Milinković-Savić (Torino, Italie). Il a aussi été parmi ceux qui ont joué le plus haut, se montrant précieux pour couper les contre-attaques adverses. « Aujourd’hui, le foot est comme ça. Tu n’as pas le choix si tu veux avoir du succès, analyse avec recul celui qui a depuis quitté l’Alsace. En tant que gardien, tu dois toujours être connecté à ton bloc équipe. On l’a montré tout au long de la saison : il faut attaquer en meute et défendre en meute. » Brillant ballon au pied, Petrović n’a pas non plus oublié sa mission première : exceller gants aux poignets. Selon les statistiques avancées, il aura même été le cinquième gardien des cinq grands championnats qui a « évité » le plus de buts à son équipe (10). De quoi décorer encore un peu plus la saison rare livrée par un gardien qui « a bousculé beaucoup de choses et a fait changer les mentalités », comme le souligne Gimenez. Pourtant, au moment de décerner le trophée UNFP du meilleur gardien de Ligue 1, c’est un tout autre nom qui aura finalement été appelé : celui du gardien de Lille, l’international français Lucas Chevalier.
*
Au cours de cette soirée de remise de prix, un autre révolutionnaire aura été mis de côté, à l’étage du dessous, en Ligue 2, pour récompenser le gardien de Lorient, le Suisse Yvon Mvogo, champion avec les Merlus. Un choix logique, Lorient ayant eu la meilleure défense de toute la division, mais qui a éclipsé d’autres noms comme ceux de Mamadou Samassa (Laval), Obed Nkambadio (Paris FC) ou encore Adrián Ortolá, le gardien de l’USL Dunkerque. Comme Petrović, ce dernier est un drôle de phénomène, quelqu’un qui est venu sauter à pieds joints sur pas mal de choses vues ces dernières années au poste de gardien de but en France. Pourquoi ? Déjà, parce que si l’on s’amuse à étendre la recherche statistique aux deux premières divisions des cinq grands championnats européens, Ortolá se retrouve au deuxième rang des gardiens ayant eu le plus de fois le ballon dans les pieds en moyenne par match en 2024-2025 (66 fois). Seul l’Allemand Dominik Reimann, de Magdebourg, a réussi à faire mieux. Comment ? Il fallait là aussi aller à la source du mystère, dans les Hauts-de-France.
 
Peut-être faut-il même d’abord s’attarder sur le communiqué publié par l’USL Dunkerque le jour de l’arrivée au club d’Adrián Ortolá, le 11 septembre 2024. Voilà les premières lignes de la pièce à conviction, dont le message est clair : « Âgé de 31 ans et mesurant 1,88 m, Ortolá est un gardien proactif, doté d’une assurance dans les airs et d’une qualité de jeu au pied remarquables. Gaucher, il excelle aussi bien dans le jeu court que dans le jeu long, ce qui lui permet de participer activement à la construction du jeu depuis l’arrière. » Plus qu’un simple gardien, on sent que le board nordiste se félicite ici d’avoir réussi à recruter une arme plutôt spéciale. Une arme que Luís Castro, l’entraîneur portugais à l’époque sur le banc du club, qui s’est taillé une belle réputation en poussant ses joueurs à être audacieux « à l’extrême », n’a cependant pas tout de suite sortie de son arsenal. Ewen Jaouen, prêté par Reims, a débuté la saison, et il a fallu attendre la dixième journée de Ligue 2 et un match face au Red Star pour qu’Ortolá soit inséré dans le tableau.
 
Plusieurs raisons ont expliqué ce choix : la jeunesse de Jaouen, né en décembre 2005, lui qui n’avait avant le début de saison avec Dunkerque connu que six matchs dans un but pro ; la pression grandissante sur ses épaules après des débuts difficiles (13 buts encaissés lors des 9 premières journées) ; un groupe perdant petit à petit confiance… Adrián Ortolá n’est pas non plus arrivé sans doute, le plus gros étant que la seule fois où l’Espagnol avait joué en dehors de son pays (au KSMK Deinze, en Belgique) avant de signer à Dunkerque, il était rentré après quelques mois à peine. « Dès que Luís Castro l’a installé dans le but, ça a cliqué, détaille Romain Decool, le coordinateur sportif du projet dunkerquois. Adrian est sans doute un peu moins fort sur sa ligne qu’Ewen, mais son profil a tout de suite été totalement en phase avec notre projet de jeu. Avec lui, on a tout de suite vraiment joué à onze contre dix lors des phases de construction, on a pu écarter davantage nos défenseurs centraux, avoir plus de variété… En fait, on a eu un vrai joueur de champ dans le but. » Également un gardien à l’aise dans la gestion des grands espaces, ce qui a vite été vital, Dunkerque s’étant démarqué en 2024-2025 par la hauteur de sa ligne défensive et son art de la mise hors-jeu de ses proies. Les chiffres sont bluffants : aucune équipe en Europe n’a fait mieux que l’USL Dunkerque sur cet aspect du jeu (209 hors-jeu provoqués, plus que le FC Barcelone d’Hansi Flick). Pour que cet exploit soit possible, on touche à l’horlogerie : la pose du pressing doit être aussi parfaite que l’alignement de la ligne défensive, et il en va de même pour l’orientation des corps. « Il faut aussi un gardien à l’aise pour gérer l’espace dans le dos de ta défense, qui peut être de 50 mètres », complète Luís Castro. « Si tu n’es pas vigilant, que ton gardien n’est pas prêt à jaillir, ça peut coûter très cher… »
	Gardiens
	Nombre de ballons touchés en moyenne par match en 2024-2025

	Dominik Reimann (Magdebourg)
	70,4

	Adrián Ortolá (Dunkerque)
	66,0

	Matías Dituro (Elche)
	57,7

	Daniel Grimshaw (Plymouth Argyle)
	56,7

	Florian Kastenmeier (Fortuna Düsseldorf)
	56,4

	Đorđe Petrović (Strasbourg)
	56,0

	Gonzalo Crettaz (Castellon)
	53,8

	Mark Flekken (Brentford)
	53,7

	Nahuel Noll (Greuther Fürth)
	53,3




Précieux dans sa couverture, à l’aise des deux pieds, rapide dans ses prises de décision, Adrián Ortolá n’a pas mis longtemps à intriguer. Dès son deuxième match, à Lorient, il a ainsi touché plus de 80 ballons et n’a pas eu peur de venir fixer ses adversaires jusqu’au milieu de son camp. Ici, l’idée déployée n’est pas exactement la même qu’avec Đorđe Petrović, qui a plus cherché à attirer un adversaire jusqu’aux abords de sa surface pour mieux le punir ensuite, là où on a plutôt vu Ortolá grimper balle au pied jusqu’à ce qu’on vienne l’attaquer. Ce que lui demandait, bien sûr, son coach. Ce dernier reprend : « Je veux un gardien qui soit dans l’anticipation des événements, qui propose, et non un gardien de but dans la réaction. S’il y a une époque où le gardien était un +1, c’est désormais un joueur à part entière. Du moins, on le voit comme ça, et c’est pour ça qu’on a tout au long de la saison intégré Adrian aux différents jeux collectifs, afin qu’il apprenne à lire les circuits et qu’il absorbe les préférences techniques de ses partenaires. » Sur le papier, l’affaire pouvait semblait déroutante, pourtant, car Ortolá venait tout juste d’être relégué en D4 espagnole avec Sabadell. Romain Decool, qui a trouvé le profil avec sa cellule en fouillant la liste des joueurs libres sur le site Transfermarkt, dit : « C’est sûr qu’au départ, c’est un vrai pari, et son profil a bousculé. Je me souviens que certains disaient qu’il ne faisait que gagner du temps, mais non : il attendait le bon moment, en attirant le pressing, en cherchant le bon angle pour déclencher nos circuits au bon moment. Avoir un gardien comme ça, c’est riche, mais bien sûr, ça demande aussi une structure de jeu tout autour pour profiter et maximiser ce qu’il pouvait t’apporter. Là, on a vite vu que son aisance technique a forcé plusieurs de nos adversaires à modifier leur structure de pressing. »
 
Arrivé début 2024 à Dunkerque, deux ans après avoir bouclé une très grande aventure avec Chelsea, Christophe Lollichon, l’une des références de l’entraînement des gardiens, affirme que Ligue 1 et Ligue 2 confondues, « Ortolá a été sans comparaison au niveau du jeu offensif. Il ne subit jamais la pression, et ça, c’est rarissime. Pied droit, pied gauche, feintes, lecture… Il a très, très vite performé et, même s’il a commis quelques erreurs, à Bastia ou à Metz, on n’a jamais voulu le blâmer. Pour quoi faire ? Il nous a tellement facilité la vie… » Mieux encore : Ortolá a inspiré. À ses côtés, Ewen Jaouen a observé, ingéré, appliqué. Titulaire en Coupe de France, il a même été héros lors de plusieurs tours d’un parcours qui a vu Dunkerque s’arrêter au bout d’une demi-finale folle face au PSG (2-1 pour les Nordistes à la mi-temps, avant de s’incliner 2-4) et a fini le championnat dans le but, profitant d’une blessure de son modèle espagnol. Il a alors affiché une version plus complète, plus propre, et les chiffres l’ont même vu afficher un total de 53 ballons par match en moyenne, ce qui est très élevé. Le jeu long de Jaouen aura même offert une alternative tactique à Luís Castro à certains moments.
 
« Ce qu’Adrian, le gardien le plus technique que j’aie connu de ma carrière, a réussi dans cette saison 2024-2025 va être précieux pour toute la carrière d’Ewen, souligne Castro. Je pense que ça l’a encore plus aidé à grandir. » Il n’y a qu’à lire les interviews données lors du premier semestre 2025 par Ewen Jaouen pour mesurer tout le poids de son année passée aux côtés d’Ortolá. Tout ça fera-t-il des petits ? Difficile à dire. Ces histoires n’arrivent pas seules. Il n’y a aucune magie là-dedans. C’est plutôt le fruit d’un cadre, de la vision d’un entraîneur – et ici de deux entraîneurs étrangers, qui ont pleinement su intégrer leur responsable des gardiens à leur réflexion – et d’une certaine audace. Quelque chose est en train de changer, un courant vient petit à petit en bousculer d’autres, et la France devrait finir par être contaminée. Il se dit qu’une nouvelle ère est définitivement installée au poste de gardien de but. Đorđe Petrović, désormais à Bournemouth, et Adrián Ortolá, recruté par Guingamp, en sont deux visages, avec des qualités différentes et dans des projets pourtant différents. Le poste a muté. Le gardien n’est plus seulement un dernier rempart. C’est désormais une arme, affûtée, décisive. Alors, question : comment en est-on arrivé là ?
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